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CONVENTION  NATIONALE. 


DISCOURS 

SUR  LES  PRINCIPES 

DU  GOUVERNEMENT  ACTUEL  ? 

ET  SUR  LES  BASES  DU  CRÉDIT  PUBLIC, 

Prononcé  par  Boissy-d Angles  , Repré- 
sentant du.  ' peuple  , Député  par  le 
Département  de  l’Ardèche  , 

A la  Séance  du  7 Nivâfe,  l’an  III  de  Ja  République. 
ÏMPRIMS  PAR  OIDU  dï  la  CÔNyilfxION  NATION  au. 

1 . 1 ,.,tu 

Citoyens, 

Au  moment  où  vous  allez  rendre  au  commerce 
toute  la  liberté  dont  il  doit  jouir;  au  moment  où  vous 
allez  lui  assurer  des  avantages  qu’il  ne  peut  trouver 
que  dans  un  gouvernement  libre  , où  vous  allez  enfin 
rouvrir  toutes  les  sources  de  productions  que  de  mau- 
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vaises  lois  avoient  taries,  j’ai  pensé  qu’il  iraportoit  de 
consolider  la  confiance  n &tioriale  , en  expii 
principes  qui  doivent  diriger  votre  admint: 
votre  gouvernement. 

L s tyrans , et  par-là  f entends  tous  ceux 
conçu  le  projet  d'asservir  et  degsrer  le  peuple  , ne 
vous  pardonneront  jamais  tout  ce  que  vous  tent  z 
aujourd'hui  pour  fonder  l’empire  de  ia  justice  et  de  la 
sagesse.  Les  opérations  que  vous  exécutez  sont  cou- 
rageuses ; elles  respirent  le  zèle  et  l'enthousiasme  du 
bien  : dans  leur  exécution  , ^lies  ont  besoin  d être 
appuyées  d'une  volonté  forte  ; mauifestez-la,  cette  vo- 
lonté ; qu  elle  aille  porter  l\spérance  dans  le  cœur  des 
hommes1  actifs  qui  dirigent  leurs  travaux  vers  la  pros- 
périté publique , et  l’épouvante  dans  le  cœur  des  hom- 
mes coupables  qui  ont  osé  fonder  despôir  du  trouble 
sur  ces  eiforts  généreux  que  vous  allez  tenter. 

Il  est  temps  de  faire  cdnnoître  au  monde 
tice  ne  le  cède  point  au  crime  en  énergt 
de  faire  -connoître  à la  France  tous  les  éh 
que  renfermait  la  journée  du  g thermidor. 

' Quand  ia  République.,  à cette  époque  , 
une  seconde  fois  sa  liberté  , elle  a dû  s attenür 
prendre  successivement  tous  les  avantages  dont  une 
tyrannie  récente  nous  avoir  privés  : mais  sa  situation 
étoit  violente  ; elle  n’étoit  plus  sous  la  dominât-, on 
d’un  tyian  , mais  elle  etoit  encore  sons  1 empire  de  la 
*éces«icé.  Là  des  ennemis  puissans  ia  menaçaient  au- 
dehors  , .des  ennemis  plus  dangereux  i’ef  rayaient  au- 
dedans.  Elle • à vaincu  successivement  les  uns  et  les 
airrcs  , et  chacun  de  ses  divers  triomphes  a été.  I épo- 
que «Un  retour  aux  principes  de  morale  et  de  justice. 

L,?  commerce  est  sorti  de  l’état  4®  mort  où  il  avoit 
été  plongé  î mais , à sop  réveil  , il  ua  vu  autour  de  lui 


que  des  ruines.  L’industrie  a voulu  reprendre  l’essor 
inais  elle  s est  vue  accablée  d’entraves.  Les  a:  ts  et  les 
sciences  ont  aussi  été  rappelés' à la  voix  ce  la  libéré  • 
ma.s  leurs  premiers  regards  se  sont  tournés  vus  ics 
pertes  irreparabic-s  dont  ils  ont  été  frappés. 

On  a vu  qu’il  étoit  plus  facile  de  faire  disparu}- 
tre  un  tyran  que  dclfacei  les  traces  de  désola, ion 
qu  il  a laissées  sur  sa  route.  On  a senti  que  du  sein 
de  cette  confusion  on  ne  pouvoit  arriver  eue  par 
des  progrès  lents  à un  état  calme  et  assure*.  Tous 
les  yeux  se  sont  tournés  vers  vous  On  souffrait 
mais  on  vous  conjuroit  de  guérir  lentement  la  piale  •’ 
ebe  etoit  trop  profonde  , elle  etoit  trop  acérée  pont 
cire  traitée  violemment. 

Cinq  mois  d’une  sagesse  toujours  croissante  , d’un-* 
confiance  toujours  mieux  établie;  cinq  mois  de  triom- 
phes  sur  les  tyrans  , sur  ies  factieux  , et  de  victoires 
sur  les  mauvais  principes,  ont  dû  vous  inspirer  d-s 
pensees  plus  rapides,  vous  faire  concevoir  des  efforts 
plus  hardis.  Labolition  déjà  décrétée  du  maximum  la 
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que  vous  allez  donner  à la  propriété  , les  eftcourarc- 
mens  que  vous  allez  accorder  à tout  genre  d’industrie* 
touns  ces  mesures  enfin  , q.ui  sont  aujourd’hui  l’ob-'et 
de  votre  deliberation,  annoncent  que  vous  voulez  iSr. 
cer  la  toute-puissance  du  bien.  Mais  ce  scroit  trop  pcu 
que  des  decrets , si  la  confiance  n'àvoit  une  base*  plus 
profonde  , je  veux  dire  l’energie  et  la  moralité  de 
votre  gouvernement.  J entreprends  ce  tableau  : l'es- 
quisse imparfaite  que  je  vous  présenterai  aura  du 
moins  1 effet  d’appeler  votre  prévoyance  sur  la 
carrière  que  vous  avez  à parcourir  , et  sur  les  prjn- 
cipes  qui  doivent  vous  diriger,  ^ 


(4) 

I a confiance  exige  encore  une  exposition  claire  des 
bases  du  crédit  national  : je  vais  les  soumettre  a la 
critiqué  la  plus  sévère  , et  épouvanter  nos  ennemis 
du  tableau  de  nos  ressources. 

Enfin  la  confiance  porte  sur  les  encourageons  par- 
ticuliers que  doit  recevoir  l’industrie  , et  j exposerai 

ceux  qu’elle  réclame.  . . 

Te  vais  parler  de  la  moralité  et  de  1 energte  qui  vont 
caractériser  votre  gouvernement  : il  est  encore  révo- 
lutionnaire , et  ce  mot  exprime  une  action  prompte 
et  entraînante  opposée  à des  pénis  imminens  . u es 
républicain  , et  ce  mot  exprime  un  caractère  de  justice 
et  d intégrité , de  respect  pour  la  dignité  de  1 homme  , 
de  culte  pour  toutes  les  vertus. 

' On  a trop  séparé  ces  deux  mots  , révolutionnaire-  et 
républicain,  et  peut-être  est-ce  là  l’oiigme  de  nos 
plus  grands  maux.  Si  vous  entendez  par  revolu.ion- 
naire  ce  qui  est  prompt , violent  et  arbitraire  , les  gou- 

n 1 1 n(OP  sont  les  plus  révolutionnaires 

vernemens  despotiques  senties  pms 

de  MUS  : hâtez-vous  donc  d’ajouter  que  le  gouver- 
nement est  républicain  , et  vous  m offrez  une  garantie 

quil  j«.«  à «o»  ■ 1-  - “"“‘T».” 

sera  jamais  genee  qae  pour  en  assurée  u J 
cice  le  plus  entier;  que  je  ne  serai  point  avili  , ni  de 
pouillé",  ni  égorgé  sans  jugement;  que  . dans  les 
Sus  grandes  rigueurs  , j’aurai  le  recours  de  lois  hu- 
maine^ et  protectrices.  Grâces  vous  soient  rendues  . 
législateurs!  vous  avez  délivre  ce  mot  revoluUomavre 
de" tout  ce  que  la  tyrannie  et  le  crime  y avoient  attache 
d exécrahle  : üserteucore  à l’effroi  des  factions  . mais 
il  n’effraie  plus  l’innocence  et  le  patiietisuie. 

Oui  , vous  êtes  révolutionnaires  , vous  exercez 
cette  surveillance  active  qui  empeche  les  factions  de 
se  concerter  ; vous  veillez  pour  que  le  fanatisme  ne 
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rallume  pas  encore  ses  torches  dans  quelques  contrées 
de  la  France  , pour  qu’il  ne  mette  pas  le  poignard  à la 
main  de  paisibles  agriculteurs,  pour  qu'il  ne  cause 
point  la  mort  de  plusieurs  milliers  de  Français  faits 
pour  s’aimer  et  s’éclairer  eatr  eux  ; vous  veiliez  pour 
que  ie  royalisme  ne  ranime  pas  ses  espérances  cou- 
pables , pour  quil  ne  corrompe  pas,  par  ses  poisons 
caches  , nos  vertus  les  plus  pures  , pour  que  notre 
humanité  ne  se  rapproche  pas  de  sa  criminelle  in- 
différence , pour  qu’il  n’établisse  pas  de  signes  de 
ralliement,  pour  qu’il  ne  fomente  pas  de  sujets  de 
troubles  , pour  qu’il  n’entretienne  point  d’intelligence 
avec  les  tyrans  du  dehors  et  d’intrigues  avec  les  scé- 
lérats de  l’intérieur.  Vous  veillez,  oui  : qu'on  ne  vous 
accuse  pas  de  ne  pas  veiller  assez  à cet  égard  , ja- 
mais votre  gouvernement  n a mieux  étudié  i es  espé- 
rances qui  peuvent  rester  à cette  faction  perfide.  Il 
connaît  toutes  ses  diverses  ramifications  , les  auxi- 
liaires qu’elle  emploie  , les  votes  détournées  qu’elle 
paroît  suivre  ; par-tout  votre  gouvernement  l’attein- 
dra. Il  est  important  de  vous  faire  connaître  un  fait 
à cet  égard:  un  bruit  avau  couru  chez  l’étranger 
qu’une  des  conditions  possibles  de  la  paix  pourroit 
être  le  retour  des  émigrés  votre  gouvernement  a 
chargé  les  consuls  et  les  envoyés  dans  les  différens 
états  neutres  de  démentir  ce  bruit  , et  de  faire  con- 
noître  à ces  Français  parricides  qu'ils  ne  trouveront 
jamais  que  la  mort  sur  ce  sol  , qu’lis  avoient  ose 
vouloir  dévouer  à la  désolation,  et  vendre  à leurs 
lâches  protecteurs. 

Vous  veillez  aussi  pour  que  la  faction  des  hom- 
mes de  sang  et  des  assassins  du  Peuple  ne  cherche 
pas  de  nouveaux  refuges , rie  trame  pas  de  nouveau x 
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complots  ; vous  n'avez  rien  perdu  de  cette  indignât 
tion  genereuse  qui  poursuit  par-tout  le  crime.  Une 
funeste  expérience  vous  a fait  concoure  ses  res- 
sources;  vous  savez  qui!  prélude  à l’assassinat  par  la 
calomnie;  vous  savez  que  ia  représentation  nationale 
est  toujours  l’objet  de  ses  fureurs;  il  essaie  de  la 
diiïa  mer  en  attendant  le  moment  de  l’égorger  ; il 
calcule  sur  les  besoins  du  Peuple  ; il  épie  ses  plain- 
tes les  plus  légères,  pour  les  porter  jusqu’aux  mur- 
mures: il  se  répand  dans. les  ateliers;  il  cherche  à 
y inspirer  le  dégoût , le  mécontentement  , le  trouble; 
stupide  aujourd’hui  dans  ses  calculs  , il  s’adresse  aux 
citoyens  les  plus  indigens  , tandis  que  c’est  parmi 
Cêtre  classe  respectable  qu’existe  , sans  aucune  alté- 
ration , 1 horreur  du  crime  et  l’impatience  de  voir  son 
supplice. 

G est  peu  de  déjouer  tous  ces  complots,  vous  en 
frapperez  les  auteurs  ; l’homicide  ne  trouvera  jamais 
grâce  à vos  yeux  ; le  livre  des  lois  ne  sera  point 
souillé  par  des  mains  teintes  de  sang.  Loin  de  vous, 
1 idée  de  confondre  dans  une  longue  et  vaste  pros- 
cription tous  ceux  qui  ont  servi  la  liberté  avec 
l’ardeur  de  leurs  passions  mêmç  aveugles  ! loin  de 
vous  l'idée  de  satisfaire  à des  ressentimens  particu- 
liers ! mais  il  est  une  vengeance  publique  qu’on  ne 
petit  faire  taire  sans  rompre  ia  garantie  sociale.  Ce- 
lui qui  foule  'aux  pieds  les  lois  de  la  République  , 
ne  peut  trouver  de  sûreté  dans  son  sein  ; celui  qui 
fait  taire  dans  son  cœur  le  cri  de  l’humanité,  ne 
sera  point  défendu  au  milieu  de  nous  par  la  voix 
4’une  fausse  et  lâche  pitié...., 

C’est  pour  surveille#'  cçs  ennemis  différons  qu? 
fptrç  gçuavçroemcnt  est  révolutionnaire^  mais  il  est 
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républicain  , et  il  sait  respecter,  dans  ceux  meme 
q.ii.  surveille,  des  citoyens  français,  des  membres 
eïe  la  gr;n  e familie.  Vous  ne  souffrez  plus  que  iji 
surveii lance  tocale  soit  confiée  à des  hommes  bien 
d:£n-s  eux-mem  s d’être  surveillés  par  leur  iramora- 
lii  , par  ieur  éuaiiie  infâme  , par  1 exagération  atroce 
de  leurs  piimipes  : vous  ne  souffrez  plus  que  des 
prisons  s ient  des.  tombeaux;  que  ceux  dont  la 
près  nce  est  jwgee  dangereuse  dans  la  société  , de- 
me'oect  iua  cec-s  b'CS  aux  communica.ions  de  leurs 
^ c*  » 41  1 ' ’ ’o  e^u  ci  fin  sens  que  ia  voix  de  leurs 
fc  • m s t .e  !eu;s  eufaus  leur  apprenne  de  temps  en 
UaiPs  q,J  i;  ' VA  encore  es  raisons  de  vivre.  Vous  êtes 
rig  u nx  -ans-  des  temps  diffi  îles,  mais  vou|  n’êtes 
pou  t b.  rba^  s ; vous  ne  voulez  point,  par  le  trai- 

ttmeot  - une  d-  un\  ion  incommode  , mai  saine  , jeter 
au  tirdieu  Je  ia  génération  actuelle  des  germes 'de  ma- 
ladie e:  de  langueur. 

Vous  SU!  ’eiiiez , mais  vous  ne  proscrivez  plus  ; vous 
ne  ; J.nrc  avz  plu 5 ce  système  de  castes  qui  entretient, 
Pai/es  • ^ eurs  même  de  ses  persécutions , la  vanité 
Ct  * ül“Uv-  1 de  ^eux  qui  se  voient  ainsi  distingués  par 
ie  mai mc.  r e m mort. 

L s censés  ,eront  jugés  avec  des  formes  humaines 
et  protec  rices.  Vous  avez  donne  à la  représentation, 
nationale  une  garantie  qui  la  met  à couvert  des  entre- 
prises de  la  haine,  de  la  vengeance  et  des  coups  d’une 
faction  victorieuse.  Vous  accorderez  de  même  à tous 
les  citoyens  Français  une  garantie  morale  qui  leur  as- 
sure que  leur  vie  et  leur  Honneur  ne  dépendent  plus 
delà  précipitation  d un  jury  sanguinaire. 

CFoVcns  , voilà  ce  que  vous  avez  fait  , ce  qu’il  est 
dans  vos  principes  d’achever,  pour  assurer  à ia  liberté 
eivile  tout  ce  qu’elle  peut  réclamer  dans  ane  position 


s 

violente  et  agitée  de  la  République  , au  milieu  du 
clioc  de  tant  de  factions  différentes,  plus  funestes  en- 
core lorsqu’elles  s’entendent  que  lorsqu’elles  se  com- 
battent : voilà  ce  que  vous  avez  fait  pour  conserver 
lé  terne!  recours  des  droits  de  l'homme,  et  ne  rendre 
point  ce  mot  sacré  illusoire  dans  vutre  législation. 

Mais  rendre  hommage  à la  liberté  civile  et  aux 
droits  de  l’homme  n’est  point  assez  , si  la  propriété 
n’est  consacrée,  n’est  garantie. 

Après  l’influence  des  vertus  et  des  lumières  , ce  que 
les  derniers  tyrans  haïssaient  le  plus,  c étoit  1 existence 
de  la  propriété.  S'ils  n’ont  pu  parvenir  à l’extirper  , 
c’est  que  la  nature  des  choses  s’est  constamment  jouée 
de  leurs  projets  txcravagans.  Vaincus  par  une  résis- 
tance secrète  qui  leur  montroit  toujours  la  propriété 
déplacée  isatis  jamais  la  leur  montrer  éteinte  , ils  s’é- 
toient  arrêtés  à rendre  toutes  les  grandes  propriétés 
la  proie  des  brigands  qui  se  dévouoient  à eux.  Bientôt 
leur  inquiétude  s’est  portée  sur  des  propriétés  médio- 
cres. Chaque  proprietaire  leur  paroissoit  un  ennemi, 
s’il  n’étolt  de  leur  création. 

Qu’il  en  coûte  peu  aux  tyrans  d’exécuter  tout  le 
mal  qui  est  arrêté  dans  leur  pensée  ! que  les  combi- 
naisons du  crime  sont  simples  et  puissantes  ! Ce  sys- 
tème d’attaque  contre  les  propriétaires  consista  seule- 
ment à placer  leurs  personnes  et  leurs  propriétés  sous 
la  main  des  comités  révolutionnaires  : tout  fût  livré 
à l’arbitraire  le  plus  effrayant.  La  première  ligne  qui 
fut  écrite  dans  le  code  de  sang  qui  fut  adopté  , c’étoit 
qu’être  riche  étoit  le  plus,  grand  des  crimes. 

Le  jour  de  la  justice  est  venu,  les  prisons  ont  été 
visitées  : vous  n avez  point  proclamé  , mais  vous  avez 
prouvé  qu’à  vos  yeux  être  riche  netoit  point  un 
titre  de  proscription  , ni  même  un  titre  de  suspicion. 
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Vous  avez  annoncé  votre  respect  pour  la  propriété  : 
j’en  atteste  tant  de  propriétaires  rendus  par  vous 
à la  liberté  ; j’en  atteste  ita^n  de  lois  sages  rendues 
par  vous  depuis  le  9 thermidor  , qui  ont  soustrait 
les  propriétés  aux  vexations  des  comités  révolution- 
naires ; oui  , toute  votre  législation  depuis  cette 
épocjue'ifrst  un  hommage  rendu  à la  propriété  ; vous 
vous  êtes  occupés  des  créanciers  des  émigres  , et 
vous  leur  avez  tracé  une  marche  simple  et  expé- 
ditive ; aujourd’hui  vous  allez  les  déclarer  créanciers 
de  l’Etat  , et  ce  grand  acts  de  justice  est  en  même 
temps  ce  que  la  prudence  vous  conseiheroit  de  plus 
habile  pour  fonder  le  crédit  public  ; vous  avez 
levé  plusieurs  des  entraves  qui  empêchaient  des  ci- 
toyens de  certifier  leur  résidence  , malgré  l’évidence 
de  tous  leurs  concitoyens  ; vous  avez  supprimé  avec 
indignation  les  taxes  révolutionnaires 

O ^ # . 

Les  propriétés  industrielles  on  . aussi  été  l’objet  de 
vos  égards  : ce  droit  de  réquisition  , prescrit,  par 
l’implacable  nécessité  , chaque  jour  vous  l’avez  mo- 
déré et  adouci.  Votre  dernière  loi  sur  le  maximum , 
celle  dont  vous  vous  occupez  aujourd’hui,  vont  substi- 
tuer à l’exercice  de  ce  droit  odieux  , des  marchés 
plus  utiles  à l’Etat  et  moins  desastrueux  pour  les 
particuliers. 

Vos  sollicitudes  pour  maintenir  la  propriété  et 
pour  lui  assurer  l'exercice  de  tous  ses  droits,  ne  se 
borneront  pas  aux  operations  que  je  viens  d’indi- 
quer. Ce  que  vous  avez  lait  n’est  qu’un  gage  de  ce 
que  vous  voulez  faire  ; mais  teile  est  la  con- 
fiance qu’ont  inspirée  les  premières  opérations  du 
nouveau  gouvernement , que  déjà  le  propriétaire  se 
croit  garanti  ponr  l’avenir. x 

C’est  mal  affermir  le  règne  de  la  propriété  que  de 
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faire  une  recherche  indiscrète  et  turbulente  des  attein- 
tea  qu  elle  a pu  recevoig^il  existe  une  fiction  poli- 
tique qui  environne  la  propriété  acquise  : ccux-la 
donc  âgiroient  en  sens  contraire  de  vos  intentions, 
qui  soumettroient  les  nouveaux  propriétaires  à des 
alarmes  aussi  cruelles  que  celles  sous  lesquelles  les 
anciens  ont  gémi.  Vous  avez  des  fripons,  aes  di la- 
pi  dateurs  à punir  ; mais  il  ne  faut  pas  que  cette 
recherche  enveloppe  aucune  classe  d’acquéreurs  ; dès 
que  vous  formez  une  classe  et  no  nam  es  a dépouiller  , 
.vous  formez  une  classe  d hommes  'a  proscrire. 

' fai  exposé  les  principes  qui  vous  ont  dirigés  et 
que  vous  voulez  suivre  à f égard  de  la  liberté  civile  et 
de  la  propriété  ; j’ai  cm  ce  tableau  utile  pour  consolider 
la  confiance  nationale,  je  passe  au  second  objet,  que 
je  croîs  devoir  remplir  le. même  but,  1 exposition  des 
bases  du  crédit,  national. 

L'obi  et  dé  la  poursuite  de  tous  les  gouyernemens  * 
c'est  le  crédit;  h est  pour  eux,  ainsi  que  pour  les 
particuliers  , le  gage  4c  teutes  les  richesses;  ia  ty- 
raaiaie  veut  l’en  chaîner  , et  le  voit  toujours  fuir  de- 
vant elle  ; le  charlatanisme  politique  le  séduit  «a 
moment  , mais  en  est  bientôt  abandonné  avec  éclat  ; 
la  prodigalité  du  gouvernement  f épouvante.-,  son  im- 
' péritie  le  rebüte,  mais  sa  sagesse  l’attire  et  sa  loyauté 

le  . . . • , 

Le  crédit  ne  s’établit  point  sur  des  calculs  avides, 
il  entre  plusieurs  idées  morales  dans 'son  essence. 
Voyez  un  négociant  dont  les  ressources  sent  connues, 
mais  dont  le  caractère  inspire  quelque  défiance  , eon t 
ks  spéculations  paroi ssept  vacillantes  , et  dispro- 
portionnées à ses  moyens  ; il  perd  en  un  jour 
r ...  u,t  avoit  transi 


Je  crédit  que  la  sagesse  de  ses  peies  lu 
mis.  Vovez  au  contiaire  cet  autre  , dont 


1 1 

sources  sont  foibles  ou  presque  nul! es , mais  dort 
les  moeurs  sont  recommandables,  dont  les  entreprises 
sont  mesurées  et  bien  conduites;  le  crée, lit  vient  le 
chercher  et  accroître  chaque  jour  son  audace  et  ses 
moyens.  Il  en  est  ainsi  des  Gouvernemens , le  crédit 
veut  apprécier  leurs  ressources;  mais  ce  n est  pou  t 
leurs  trésors,  leurs  mines  qu’il  veut* connoitre  : ceit 
leur  industrie  et  les  productions  quelle  fait  naître, 
qui  fondent  sa  confiance.  Le  crédit  ne  juge  Pas  les 
gouvernemens  sur  leur  magnificence  , mais  sui  leur' 
bonne  foi;  il  consulte  moins  l’étendue  de  leurs  entre- 
prises , que  la  sagesse  et  l’ordre  qui  les  diligent. 

Examinons  quelles  sont  dans  notre  position  ac- 
tuelle les  bases  de  notre  crédit,  comparé  à celui  des 


puissances  a ec  lesquelles  nous  sommes  en  guerre. 

Tant  que  notre  liberté  a paru  soumise  aux  chances 
d’une  guerre  îedoutabie  , ou  aux  convulsions  des  fac- 
tions qui  nous  déchiroient , nous  n avons  joui  d aucun 
crédit;  auj&urdhui  les  nations  vaincues  respectent 
noire  indépendance  et  tremblent  pour  la  leur  : mais 
ce  nest  pas  assez  de  leur  commander  au  nom  de 
la  victoire  ce  respect  qu’exigt  une  grande  nation  ; il 
faut  aussi  .s’assurer  leur  affection.  Si  nous  n étions 
que  des  conquérons  , la  terreur  nous  céder  oit  des  tri- 
buts , et  vieil  droit  peut-être  au-devant  de  notre 
avidité  : mais  la  confiance  s éloigneroit  de  nous  en 
proportion  même  de  nos  conquêies  et  ci  es  ravages 
qu’elles  traîneroient  après  elles.  Le  commerce  nauroit 
aucun  échange  à nous  offrir  , et  c’est  par  les  échan- 
ges que  les  nations  s’enrichissent.  Maintenons  un 
caractère  de  fidélité  envers  nos  allies  , de  justice  et 
de  modération  envers  nos  ennemis  mêmes  , et  chaque 
jour  notre  crédu  s établit,  et  le  commerce  vient 
apporter  ces  trésors  dans  nos  puits  et  sur  nos  non*» 
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tières.  Que  sera-ce  lorsqu’une  paix  honorable  dont 
déjà  nous  sommes  maîtres  de  dicter  les  lois  , aura 
cimenté  notre  liberté  et  le  repos  de  i Europe  ! 

Jetons  maintenant  un  coup-d’œii  sur  ia  situation 
de  nos  ennemis  , relativement  au  crédit. 

Quelque  coup  qu’aient  porté  a l’Espagne  la  suite 
de  b os  victoires  sur  elle,  il  est  douteux  que  les  aient 
plus  ruine  certe  puissance  , que  la  stupide  alliance 
quelle  a contractée  avec  l’Angleterre.  L’effet  de  cette 
alliance  a été  de  la  mettre  sur-le-champ  avec  celle-ci 
dans  la  situation  servile  et  dépendante  ou  le  Portugal 
est  depuis  un  siècle  vis-à-vis  de  F Angleterre  : c’est  elle 
qui  a servi  à assurer  à cette  insolente  rivale  1 empire 
de  la  Méditerranée,  jusqu  à ce  que  nous  1 avens  re- 
conquis; elle  qui  avoit  fait  des  efforts  si  gigantesques 
pour  se  ressaisir  de  Gibraltar,  elle  a concouru  de  toutes 
scs  forces  , c est-à-  dire  , par  ses  flottes  , par  son  or 
et  scs  peihdies  , à lui  assurer  File  de  Corse  ; «lie  la 
également  appelée  dans  File  de  Saint-Domingue  ,aim 
de  se  placer  sous  la  domination  dii ecte  de  ces  voi- 
sins impérieux  , afin  de  leur  livrer  le  fruit  de  toutes 
les  horreurs  qu  elle  a suscitées  dans  celte  malheureuse 
colonie.  Etrange  et  déplorable  situation  ! La  guerre, 
que  cette  puissance  soutient  avec  nous  est  , depuis 
plus  de  huit  mois,  une  suite  de  désastres  et  de  dé- 
faites te  les  que  Fhistoire  moderne  en  offre  peu.  Nous 
occupons  une  partie  très  - florissante  üe  son  terri- 
toire et  lien  de  scs  ports  ; nous  avons  fait  essuyer 
à son  commerce  des  pertes  repétées.  Si  , avant  ces 
événemçns-,  i Epagne  étoit  déjà  une  puissance  sans 
crédit  et  véritablement  pas vre  au  milieu  cie  tout  sort 
©r  . qu’on  juge  ce  qu’elle  doit  être  aüjourdhm. 

Qu’avons  nous  à dire  du  Piémont  ? ncus  ne  comp- 
tons point  de  si  fgibles  ennemi?,. 


Arrêtons-  nous  à la  situation  de  la  Hollande,  en 
partie  subjuguée  par  nos  armes  , en  partie  submergée 
par  ses  eaax  : qu’est  devenue  cette  basque  d Ams  - 
terdam qui  semblait  l’arbitre  du  crédit  de  1 Europe  r* 
elle  s’est  transportée  dans  la  banque  de  Londres  , 
ainsi  que  son  gouvernement  a été  transporté  dans  le 
cabinet  de  Saint-James  ; elle  éprouve  qu’une  puissance 
avilie,  esclave ‘au-dedans  et  au-dehors  , survit  bientôt 
à son  industrie  , à son  commerce  , à son. crédit. 

S 'Autriche  succombant  sous  le  fardeau  de  trois  camt 
pagnes  , dont  deux  ont  été  constamment  malheu- 
reuses pour  elle  , se  voit  privée  d’une  grande  partie 
de  scs  revenus  par  la  perte  de  ses  états  occupés  au- 
jourd  hui. par  nos  arme  es  ; elle  n'ose  lever  des  impôts 
chez  elle  , elle  sait  assez  qu’il  seroit  inutile  d y ou- 
vrir des  emprunts  ; elle  cherche  infructueusement  , 
ou  plutôt  elle  mendie  cette  ressource  auprès  de  la 
Suisse  , qu’elle  avoit  traitée  avec  tant  de  colère  et 
d’indignité,  auprès  de  l’Angleterre  et  sous  le  caution- 
nement de  son  gouvernement;  mais  la  Nation  an- 
glaise se  montre  moins  complaisante  que  son  gou** 
vèrnement  , et  ne  fournit  rien  à cet  emprunt. 

La  Prusse  est  déjà  deshéritée  de  ses  trésors  entasses 
par  Frederick  , et  qu’une  folle  expédition  tentée  sur 
le  soi  de  la  liberté,  a consumés  ; elle  est  réduite  à 
ses  ressources  annuelles,  foibies  par  elles -mêmes  , et 
encore  diminuées  par  trois  années  de  guerre  et  de 
défaites. 

Ces  deux  dernières  Puissance^  ont  été  tour  à tour 
stipendiées  par  1 Angleterre  , et  lui  vendent  très-cher 
des  sec, ouïs  inutiles.  Ici  s’offre  un  vaste  objet  de  mé- 
ditations. Aux  yeux  de  Républicains  qui  doivent 
tous  leurs  succès  à leur  valeur  et  au  zèle  pour  la 
Patrie  , c’est  un  spectacle  bien  ridicule  que  celui 
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d’une  Nation  qui  croit  avec  son  or  acheter  des  ar- 
mées , acheter  du  courage  et  des  vertus  militaires.  Aux 
yeux  des  politiques  les  plus  sensés , et  de  ceux  meme 
de  cette  lsle,  le  gouvernement  a trahi , par  ses  mar  - 
chés absurdes  et  onéreux,  toute  son-  unperme  ; .1 
s’est  rendu  odieux  à la  Nation  , qui  nature  pas  voit 
prodiguer  son  or  pour  des  entreprises  honteuses  ; 
il  a,  par  ses  énormes  subsides,  beaucoup  augmente 
le  fardeau  bientôt  intolérable  des  charges  publiques. 
A-t-il  été  plus  habile  dans  ses  entreprises  commer- 
ciales et  dans  la  conquête  tentée,  mais  non-acbevee, 
des  Colonies  ? 11  est  vrai  qu'en  cela  du  moins  il  a 
fourni  un  aliment  à la  cupidité  ; cependant  , le  com- 
merce, foin  de  s’accroître  par  ces  nouveaux  débou- 
chés , a toujours  été  en  déclinant  en  Ang.eterie. 
Chaciue  jour  ses  plaintes  deviennent  plus  anieres  ; 
on  pourra  voir  combien  elles  seront  pressantes  a la 
rentrée  du  parlement;  déjà  nous  en  ayons  un  signe 
non  - équivoque  dans  les  téglemens  faits  cette  année 
pour  arrêter  l’émigration  des  ouvriers  qm  Ploient 
en  foule  pour  les  États-Unis  d’Amenque  , et  qui 
ont  mieux  aime  braver  ces  régiemens  que  la  .aun. 
Le  faste  des  entreprises  de  1 Angleterre  n esty.oucpas 
un  signe  de  son  crédit.  Voilà  pourtant  k .'utssance 
qui  seule  fournit  des  secours  à la  coalition  que  nous 
avons  vaincue.  Toutes  les  autres  sont  dans limpuis- 
gan ce  de  lever  des  tributs  chez  elles  et  cio^vtu 

emprunts  oiileurs.  ( - • i 

Le  rapoorteur  des  cinq  comités,  vous  a présent 
tableau  de  nos  ressources  ; elles. consistent  en  quinje 
milliards  de  biens  nationaux  servant  d nypothequ.  * 
une  masse  d’assignats  en  circulation  eu.  «...  nl1- 

au  plus.  . v U 

I résulte  de  cc  tableau  que  , jusqu  a prient  , .a 
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conquête  de  notre  liberté,  et  tant  de  victoires  rem- 
portées sur  les  tyrans  coalisés  , ne  nous  ont  coûté 
qu’un  peu  plus  du  double  de  ce  qu’avoit  coûté  sous 
l’ancien  régime  l’indépendance  de  l’Amérique. 

Ce  n’est  donc  point  l’insuffisance  de  nos  ressources, 
la  disproportion  de  notre  papier  avec  son  hypothèque, 
de  nos  revenus  avec  nos  dépenses,  qui  peuvent  altérer 
le  crédit  national. 

Il  est  une  base  du  crédit  que  vous  devez  établit 
d’une  main  ferme  , c'est  ia  fidélité  pour  tous  les  en» 
gagcmens  contractés  par  la  Nation.  Ne  souffrez  pas 
que  l’assignat  présenté  par  vous  comme  mon  noie 
soit  démonétisé  : une  violation  si  solemnelie  de  la 
foi  publique  détruit  toute  secuute  clans  le  commerce, 
tout  respect  pour  le  gouvernement  , toute  confiance 
en  scs  opérations.  Ne  souffrez  pas  qu’on  s’écarte  envers 
les  créanciers  de  l’état  du  premier  contrat  stipulé 
avec  eux , qu’on  les  grève  de  retenues  nouvelles,  et 
qu’on  aliène  ainsi  la  foi  publique  par  des  opérations 
minutieuses  et  vexatoires. 

Le  crédit  porte  sur  un  caractère  d économie  suivi 
dans  les  opérations  du  Gouvernement.  Le  rapporteur 
des  comités  vous  a offert  à cet  égard  des  espérances 
qu’il  dépend  de  vous  de  réaliser.  Tous  les  moyens 
d’économie  sont  devenus  faciles  depuis  le  renverse- 
ment de  la  tyrannie.  Cette  tyrannie  atroce  et  sangui- 
naire a montré  qu’elle  pouvoit  surpasser  les  prodiga- 
lités de  }a  tyrannie  somptueuse  qui  existoït  avant  le 
I4juilletct  le  lo  août;  elle  avoit  aussi  ses  courtisans 
à entretenir;  elle  avoit  des  assassins  à salarier.  Vous 
avez  été  effrayés  quand  on  vous  a annoncé  ce  cric 
coûtoit  annuellement  l’entretien  des  comités  révolu- 
tionnaires ; qu’auroit-ce  été  si  à ce  tableau  on 
ajouté  celui  des  commissions,  des  tribunaux  chargés 
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de  répandre  le  sang  des  hommes  dans  tous  les  coins 
de  la  France,  si  on  eût  ajouté  Iss  frais  de  construc- 
tion *e  tant  de  bastilles , les  frais  de  détention  de/tant 
da  victimes  qui  ne  s’en  éteignoient  pas  moins  dans  la 
misère  et  le  désespoir  ! Oui , nous  connoh.r.ans  un  jour 
ce  tableau;  nous  l'offrirons  aux  regards  des  Français, 

afin  qu'il  ajoute  encore  à leur  horreur  pour  les  ty- 
rans et  les  assassins.  Mais  ce  qu’il  est  dîfncilc  de  cal- 
culer , ce  sont  les  dépenses  honteuses  envoyées  par 
les  batbares  pour  mutiler  nos  cbef-é’oeayres,  dépensés 
avec  lesquelles  la  liberté  aavoitvu  s’élever  plusieurs  mo- 
pumensdieues  d’elle  et  d»  génie  des  arts.  Ces  sources 
de  profusion  sont  taries.  Il  vous  en  coûte  œd.e  sois 
mains  aujourd'hui  pour  aider  des  dons  de  1»  patue 
les  artistes,  les  savais,  les  gens-de -lettres  qui  idiouo- 
rent  et  la  servent  par  leurs  travaux,  qu  il  n’en  coûtait  a 
ces  hommes  absurdes  pour  une  fête  grotesque , ou  ils 
élevaient  des  monument  vils  et  périssables^  comme 

6 crédit  porte  enfin  sur  la  foi  conservée  envers  les 
étrangers.  Le  droit  des  gens  de  i Europe  peut  varier, 
nettt  s«  prêter  à tante  l'atrocité  des  représailles;  le 

droit  des  gens  d’une  République  doit  etre  pur  et  im- 
muable. Ce  que  les  étrangers  possédaient  en  1‘ rance. 


iis  le  possédaient  sur . , ■ r 

avoit  assuré  protection.  Cette  protection  n a poin-t  uu 
leurîêtfe  retirée.  Si  nous  voulons  que  le  commerce 
viêsitc  avec  confiance  fréquenter  nos  ports  levons  , 
il  en  est  temps,  te  séquestre  rats  sur  les  biens  des 
nti sers.  Ici  c’est  notre  intérêt  qui  ?.ous  presc.n 
d'être  justes,  je  crois  inutile  de  développer  davantage 
les  excellentes  réflexions  que  vous  a présentées  a cet 
égard  te  rapporteur  de  vos  comités. 


la  foi  du  Gouvernement  qui  leur 
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Je  viens  de  parcourir  les  bases  du  crédit  national  ; 
il  me  reste  à développer  un  troisième  mobile  de  la 
confiance  , les  encouragemens  que  vous  devez  donner 
à l'industrie  et  au  commerce  ; ma  tâche  à cet  égard, 
se  trouve  beaucoup  abrégée  par  le  rapport  qui  vous 
a été  soumis. 

Augmenter  les  productions  du  sol  et  de  l’industrie , 
voilà  la  richesse  des  nations.  Les  productions  du  soi  , 
outre  la  subsistance  journalière  qu  elles  procurent  , 
fournissent  de  vastes  moyens  d’échange  avec  les  na- 
tions étrangères  , et  des  matières  premières  aux  arts. 
Les  productions  de  l’industrie  ont  aussi  en  elles  une 
valeur  réelle;  ce  sont  elles  , à proprement  parler , qui 
rendent  les  nations  étrangères  véritablement  tribu** 
taires  de  notre  industrie. 

Notre  sol  , par  sa  fécondité  et  l’immense  variété 
de  ses  ressources  , nous  assure  , par  la  surabondance 
de  quelques  productions  , de  quoi  subvenir  cons- 
tamment à celles  que  la  nature  ou  quelques  malheurs 
particuliers  y ont  rendues  plus  rares.  Notre  sol  ètoit 
menacé  de  stérilité  par  la  loi  du  maximum , que  vous 
avez  rapportée.  L’agriculture  , sur  qui  pesait  toute  la 
rigueur  de  cette  loi  beaucoup  plus  facilement  éludée 
sur  d’autres  objets  , restoit  accablée  de  la  cherté  ex- 
cessive des  denrées  nécessaires  à sa  consommation. 
C’étoit  un  malheur  en  France  que  d’être  condamné 
à nourrir  ses  concitoyens.  Il  faîloit  tout  l’empire  de 
la  terreur  pour  contraindre  à cette  tâche  ceux  qu’un 
dévouement  patriotique  n’y  portoit  pas  ; aussi  la 
terreur  s’appesantissoit-elle  sur  la  classe  nourricière. 
On  a pu  voir  , après  le  g Thermidor  , ce  que  les 
mille  bastilles  de  la  France  contenoient  d’agricul- 
teurs ; voilà  les  avances  que  faisoit  la  tyrannie  pour 
assurer  nos  subsistances. 
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so^  français  va  être  rendu  par  vous  à la  ferti- 
, ia  charrue  à l honneur  et  à la  liberté  qui  doi- 
vent récompenser  ses  travaux,  la  propriété  à la  se- 
cunté  qui  doit  encourager  ses  entreprises. 

Ranimez  i agriculture  , vous  ranimez  le  com- 
merce. Celle- ci  lui  confie  des  matières  premières  à 
manufacturer  , elle  implore  ses  secours  pour  faci  iter 
ses  échangés.  Je  ne  sais  , il  y a aujeurd hui  un  sen- 
timent penibie  a rappeler  1 état  de  prospérité  qu’a 
connu  notre  comm  r ce.  La  pius  honteuse  i m piéride  , 
les  rigueurs  les  pius  atroces  l’ont  frappé  de  mort  au 
moment  ou  ii  pouvoir  seconder  les  entreprises  du 
gouvernement  Nous  pouvons  contempler  les  ravages 
que  nos  ennemis  ont  faits  sur  quelques  parties  de 
nos  frontières.  Noire  activité  les  a déjà  réparés 
mais  qui  répare  i a les  ravages  que  nous  avons  exercés 
nous-mêmes  à Nantes  , a Lyon  ? Il  est  deux  mots  qui 
ne  s allieront  jamais  ensemble  ; ces  mots  sont  : ecm- 
merce  et  terreur.  Lorsqu’on  vous  propose  le  retour  de 
celle-ci  , c est  comme  si  i’on  vous  discit  d anéantir  à 
jamais  \otre  commerce. 

Ce  n’est  pas  seulement  protection  que  vous  lui 
devez  , ce  sont  des  encouragemeps.  Il  en  est  de 
généraux,  et  de  ce  nombre  sont  plusieurs  des  dis- 
positions que  vos  comités  vois  proposent,  tels 
que  ia  suspension  de  l’acte  de  navigation  , tels  que 
la  levée  du  s questre  sur  les  biens  des  etrangers,  tels 
que  la  liberté  d’exporter  1er  et  1 argent  sous  la  con- 
dition d avoir  en  retour  des  marchandises  , tels  que 
îa  levée  ou  l’extrême  modération  des  droits  d’entrée 
sur  les  marchandises.  Il  n’est  aucune  de  ces  disposi- 
tions qui  ne  choque  un  préjugé  , il  n’en  est  aucune 
qui  ne  soit  fonde e sur  un  principe  ; il  falloit  noire 
malheureuse  expérience  pour  les  consacrer,  ces  prin= 
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cipes,  et  pour  justifier  la  théorie  qui  les  présentoir. 

L’acte  de  navigation  lui  seul  peut  offrir  des 
avantages  peur  1 avenir  , lorsque  noire  commerce 
aura  atteint  toute  sa  splendeur.  Aujourdhui  qu  il 
s’agit  de  le  ranimer  , il  seroit  absurde  et  injuste  de 
le  contraindre  à fournir  une  assurance  de  vingt-sept 
pour  cent,  tandis  que,  pour  un  vaisseau  neutre,  il 
ne  paieroir  que  cinq  pour  cent.  Vous  ft  obtenez  rien 
du  commerce  , lorsque  vous  voulez  faire  violence 
a son  intérêt.  Le  grand  art  de  1 administration  est 
de  diriger  cet  intérêt  vers  l’rntéiêt  public. 

Quant  à la  libre  exportation  de  l’or  et  de  l’argent, 
sous  la  condition  de  nous  ramener  des  marchandise  s , 
il  faut  observer  que  nos  besoins  sont  impérieux;  que 
le  gouvernement  , lorsqu  il  se  chargeoit  lui  seul  de 
notre  approvisionnement  , avoit  recours  à cette  res- 
source , qu  à plus  forte  raison  doir-clle  être  permise 
aux  particuliers  qui  doivent  remplir  le  même  objet, 
It  faut  observer  . sur-tout  que  l’argent  ne  fuit#  pas  , 
lorsqu  il  amène  des  marchandises  , parce  que  ceües- 
ci  a leur  tour  ramènent  1 or  et  l’argent.  Leur  défaut 
oe  circulation  les  rend  pour  nous  comme  s’il  s n’exis- 
to.ient  pas.  Autrefois  il  étoit  plus  sûr  pour  l’avarice 
de  posséder  de  l’or  et  de  l’argent,  malgré  le  danger 
de  les  enfouir,  que  aes  marchandises  qu  on  pouvait 
à chaque  instant  enlever  pour  un  prix  inférieur;  au- 
jouru  hui  il  sera  pius  avantageux  pour  le  commerçant 
d’avoir  des  marchandises  qui  , chaque  jour  , lui  i ap- 
portent un  bénéfice,  que  de  consetver  un  or  stérile. 

Le  commerce  a aussi  besoin  d’encovragemens  par- 
ticuliers ; c’est  à votre  sagesse  à les  dispenser.  Rien 
n exige  dans  le  gouvernement  un  discernement  plus 
aûr  et  plus  exeicé  que  le  genre  d’avances  qu'on  doit 
faire  a i industrie  , aux  inaitufaçturçs  cl  au  coin- 
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merce.  La  prodigalité,  à cet  égard,  favorise  d’um 
côte  le  charlatanisme  habile  à séduire  par  de  grandes 
promesses  , et  de  l’autre  elle  entretient  lineitie. 

Songez  bien  que  , dans  tout  ce  que  vous  entre- 
prenez pour  la  restauration  du  commerce,  vous  avez 
un  auxiliaire  plus  puissant  que  vous  : le  besoin.  Sti- 
mulez son  activité  , favorisez  son  énergie  , voilà  tout 
votre  emploi. 

Sans  douîe  nous  pouvons  placer  de  grandes  es- 
pérances dans  cet  esprit  actif  et  ingénieux  des  Fran- 
çais. Apres  les  violentes  agitations  , après  les  grandes 
catastrophes  de$  révolutions  , il  est  un  besoin  de 
produire  et  de  créer  qui  fermente  dans  tous  les 
esprits.  Cette  abondance  de  nctie  numéraire  , que 
nous  contemplons  avec  effroi  , est  ellc-meme  une 
source  de  production.  Lors  des  premières  émissions 
d’assignats , un  esprit  d’activité  , de  ressources  , 
s’étoit  répandu  dans  tous  les  esprits.  L abondance 
des  capitaux  faisait  qu’on  en  cherchait  par-tout  un 
emploi  industrieux.  Jamais  on  ne  \s’cst  plus  occupe  t 
qu  à cette  époque  , d améliorations  d agncu  ture. 
deux  même  qui  , dans  l’aveuglement  de  leurs  opi- 
nions , ajoutoien t peu  de  confiance  à ce  signe  re- 
présentatif, s empressoient  de  le  répandre  en  répa- 
rations , en  exploitations  , en  défrichemens.  Jamais 
nos  manufactures  ne  se  trouvaient  plus  florissantes  : 
et  qu’on  ne  croie  pas  qu  il  fût  dans  la  nature  des 
choses  que  cette  activité  cessât.  Le  commerce  étian- 
jrer , à qui  nous  devions  , se  payoit  avec  nos  mar- 
chandises ; mais  chaque  jour  nous  contractions  de 
nouvelles  dettes  , chaque  jour  nous  importions  de 

nouveaux  moyens  d’échange Qui  donc  a fait 

cesser  cet  état  de  prospérité  ? ces  mots  ; La  terreur  est 
à l ordre  du  jour , 
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Mais  ce  cri  sinistre , cc  cri  d’alarme  et  de  déso- 
lation , jeté  au  milieu  de  nous  par  nos  derniers 
tyrans,  comme  le  présage  des  calamites  dont  ils  al- 
loient  couvrir  la  France  , ne  retentit  p us  aux  oreilles 
de  nos  concitoyens.  Vous  ne  voulez  porter  la  terreur 
que  dans  lame  des  ennemis  de  notre  liberté.  Vous 
vous  hâtez  de  rappeler  le  calme  et  la  confiance  au  sem 

des  enfans  de  la  patrie.  . - 

Qu’ils  travaillent  donc  à l’envi  a lui  tendre  sa 
splendeur;  que  ceux  que  les  différences  d opinion 
ont  pu  séparer  un  instant  de  la  cause  de  la  liberté, 
apprennent  qu’il  est  de  leur  intérêt  le  plus  cher  de 
s’y  attacher  invariablement.  La  terreur  les  avoit  corn 
primes  ; que  la  reconnoissance  et  le  désir  de  la  paix 
les  enchaînent  à leur  tour.  En  prouvant  quils  sont 
insensibles  à tout  autre  sentiment  que  la  crainte  , en 
profitant  de  la  douceur  du  régime  actuel  pour  cons- 
pirer contre  lui,  ils  rendroie.it  nécessaire  sinon  e 
retour  au  système  de  sang  qui  a couvert  la  France  de 
deuil,  du  moins  à des  mesures  plus  severes  que  celles 
que  vous  adoptez  aujourd’hui,  du  moins  a une  sur- 
veillance pénible  pour  eux  , du  moins  à une  dehance 
qui  troublerait  le  bonheur  dont  ils  peuvent  jouir. 
Qu’ils  apprennent  que  jamais  nous  ne  nous  dépar- 
tirons des  conquêtes  de  la  liberté,  que  jamais  nousna- 
bandonnerons  les  principes  sur  lesquels  repose  .e  gou- 
vernement républicain.  Qu’ils  sachent  que  la  royauté 
est  pour  jamais  expulsée  du  territoire  français  ; que 
jamais  ces  inégalités  monstrueuses  , ces  abus  ab- 
surdes , ce  système  d’oppression  et  de  folie  , ne  repa- 

roîtront  au  milieu  de  nous.  » , 

Et  vous  , voyez  les  heureux  effets  du  système  de 
justice  que  vous  avez  adopté;  voyez  vos  ennemis, 
rassurés  et  menaçans  quand  la  tyrannie  vous  opprt- 
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inoit , fuir  loin  de  vos  frontières,  et  méditer  pen- 
dant leur  retraite  sur  les  moyens  d obtenir  de  vous 
la  paix;  voyez  cette  Vendee'  si  artificieusement  et 
si  horriblement  entretenue,  sc  calmer  et  s’adoucir 
quand  vous  lui  offrez  la  clémence  et  la  paix.  Déjà 
Lyon  se  relève;  déjà  le  commerce  de  cette  ville  cé- 
lèbre paroît -prêt  à consoler  ses  habitans  des  maux 
affieux  qu  iis  ont  soufferts.  D ja  Nîmes  et  Marseille 
renaissent  à leur  splendeur  passée.  Nantes  et  Ror«* 
clea.ux  reçoivent  dans  leurs  ports  les  nouveaux  tri- 
buts des  deux  mondes,  que  les  spéculations  de  l'in- 
dustrie ne  craignent  plus  de  leur  apporter.  Déjà 
des  amans  de  la  liberté  viennent  vous  donner,  en 
échange  du  bonheur  que  vous  leur  offrez,  les  fruits 
précieux  de  leur  génie.  Ce  que  le  despotisme  avait 
tente  vainement  de  créer  est  produit  par  vos  seules 
promesses.  Une  manufacture  considérable  d’horlo- 
gerie .s’établit  à Besançon  , et  n attend  plus  qu’un 
regard  de  vous  pour  rivaliser  avec  celles  de  l’é- 
tranger  Achevez  votre  ouvrage  , continuez  à être 

justes,  car  la  justice  doit  être  la  seule  politique  des 
nations  libres  ; consacrez  tous  les  jours  par  quelque 
nouvel  acte  de  la  justice  nationale  , en \ oyez  la  pro s— 
périté  publique  en  être  la  récompense.  Offrez  au 
comme! ce  clés  facilites  et  un  appui  , et  vous  le  verrez 
dans  un  instant  centupler  les  produits  nombreux  de 
votre  sol  ; offrez  aux  nations  qui  vous  entourent  nro- 
tection  et  sûreté  , et  les  hommes  riches  qui  en  font 
partie  viendront  se  naturaliser  dans  vos  campagnes  * 
et  remplacer  les  traîtres  infâmes  qui  les  ont  aban- 
données. One  leurs  gouvernémens  sachent  que  vous 
n’aspirez  à les  changer  qu’en  offrant  à tous  les 
peuples  ie  spectacle  du  vrai  bonheur.  Comparions 
de  la  liberté  , faites  fleurir  les  arts,  et  tous  les" peuples 


du  monde  viendront  jouir  au  milieu  de  vous  de  leurs 
jouissances  et  de  leurs  prodiges  ; encouragez  1 indus- 
trie manufacturière  , et  l’Europe  entière  viendra  vous 
appouer,  eu  échange  de  ses  créations  , ses  plus  pré- 
cieuses richesses. 

Vous  renaissez  aune  nouvelle  existence.  Le  g Ther- 
midor est  vraiment  fère  de  noire  liberté.  Suivez  la 
carrière  oui  vous  est  ouvene  , embrassez  d un  coup- 
d’oeil  l’espace  que  vous  avez  à parcourir,  et  que  les 
hautes  destinées  qui  sont  offertes  a la  France  puissent 
eue  enfin  votre  ouvrage. 
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